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À propos de l’autrice
Julia London a grandi au Texas, où elle nourrit très tôt sa passion de la littérature. Après avoir travaillé à Washington dans la fonction publique et voyagé pendant des années, elle décide de revenir au Texas pour devenir écrivain. Elle est aujourd’hui plébiscitée pour ses romances historiques et contemporaines. 



Chapitre 1
Helenamar, Alucie

1846

C’est une vérité universelle. Tous les hommes et toutes les femmes du monde désirent s’unir à une personne pour l’aimer et la chérir jusqu’à la fin de leurs jours. Et rien ne suscite autant de joie dans le cœur des humains qu’un mariage.
Dernièrement, l’union de lady Eliza Tricklebank et de Son Altesse Royale Sebastian Charles Iver Chartier, prince royal d’Alucie, a réjoui nos cœurs.
La mariée pénétra dans Saint-Paul, la cathédrale de Helenamar, capitale d’Alucie, à midi et demi. Elle était vêtue d’une robe de soie blanche agrémentée de mousseline dans le plus pur style d’Alucie, avec une coupe près du corps et une traîne de près de dix mètres de long. La traîne, brodée de fils d’or et d’argent, réunissait les symboles d’Alucie et d’Angleterre. Pour Alucie, les chevaux de course, la renoncule des montagnes et le blason de Chartier. Pour l’Angleterre la rose Tudor, le lion et la bannière royale. La devise nationale d’Alucie, Libertatem et Honorem, était brodée en lettres minuscules sur le bord des manches.
La mariée portait un voile, maintenu par une tiare de diamants, prêtée par Sa Majesté la reine Daria. Son cou était orné du cadeau de Sa Majesté le roi Karl, un collier comprenant vingt-trois perles, chacune représentant une des provinces d’Alucie. Accrochée à son corsage se trouvait une broche d’or et de saphir, cadeau de mariage de son fiancé le prince Sebastian.
Le prince portait un costume de laine noire composé d’une longue redingote, d’un gilet blanc brodé des mêmes symboles que la traîne de la mariée, et une cravate de soie sur laquelle s’entrecroisaient des fils d’or et d’argent. Sur sa tête était posée la couronne du prince royal.
Après la cérémonie, les jeunes mariés regagnèrent le palais Constantin dans une voiture découverte, traversant l’immense foule des admirateurs venus les saluer.
Le roi ayant octroyé au prince et à sa jeune épouse le titre de duc et duchesse de Tannymeade, les nouveaux mariés résideront désormais au palais de Tannymeade.
   
Honeycutt’s,
gazette mode et maison pour ladies


L’idée d’un mariage, quel qu’il fût, était de nature à vous émouvoir. Mais des noces royales donnaient le sourire à tous, y compris le plus blasé des humains. Et, lorsque la mariée royale était votre meilleure amie, cet événement suscitait en vous un bonheur fou.
Lady Caroline Hawke était transportée de joie. Sa plus chère amie, Eliza Tricklebank, était en ce moment même en train de jurer amour et fidélité au prince Sebastian. Quelques mois plus tôt, Eliza avait décidé de ne jamais se marier afin de veiller sur son père aveugle. Elle passait ses journées vêtue d’une austère robe grise et d’un tablier. Quand elle ne faisait pas la lecture à son père, elle était absorbée par son curieux passe-temps qui consistait à réparer des horloges. Puis un jour Eliza fut invitée au bal à la Cour. Un homme fut assassiné ce soir-là et, guidée par des bribes de conversations qu’elle avait pu surprendre, elle devina l’identité du tueur. Avant que Caroline ait compris ce qui se passait, sa chère Eliza avait épousé l’homme destiné à régner un jour sur le pays, ce qui signifiait qu’elle serait alors reine.
Cette suite d’événements était si improbable, si impossible, qu’elle surpassait de loin tous les contes de fées que Caroline avait pu lire, et sa propre imagination.
Assise au premier rang dans la cathédrale, une place d’honneur qu’elle devait à l’amitié qui la liait à Eliza, Caroline avait les yeux humides. Eliza rayonnait de bonheur. Bien qu’elle ne se soit jamais considérée comme sentimentale, Caroline ne pouvait nier l’émotion qu’elle ressentait.
Son regard passa sur le prince Leopold, qui se tenait à côté de son frère, le prince Sebastian. Que pensait-il de cette union ? Il était très grand, avec une carrure imposante. Son allure était si virile et majestueuse qu’elle s’autorisa à rêver un instant et se représenta à son bras, s’avançant vers l’autel.
Elle refusa de gâcher son rêve en repensant au mauvais accueil qu’il lui avait fait, au banquet royal. Il l’avait toisée de haut, comme si elle était une servante venue ramasser son linge sale. Il avait recommencé lors d’une promenade matinale dans Klevauten Park, organisée pour les invités. Ce jour-là, alors qu’elle galopait à côté de lui et de ses amis, il s’était rembruni et lui avait lancé :
« Vous avez dû vous égarer, madame ! »
Comme si elle n’était qu’une va-nu-pieds, s’introduisant clandestinement dans un cortège royal !
Heureusement pour lui, Caroline n’était pas rancunière. Malgré cette vexation, elle pouvait encore imaginer qu’il lui souriait comme Sebastian souriait à Eliza. Quelle joie ce serait de s’avancer dans l’église à son bras, vêtue d’une robe aussi belle que celle d’Eliza. Naturellement, Caroline avait aidé les couturières royales à la dessiner, car elle avait un don pour cela.
À côté d’Eliza se tenait sa sœur, Mrs Hollis Honeycutt, qui était sa dame d’honneur. Hollis était aidée par huit fillettes qui tenaient délicatement la traîne fixée à la robe d’Eliza. Ces petits anges portaient des robes identiques à celle de la mariée, exception faite de la traîne, bien entendu, car elles auraient eu trop de mal à se mouvoir ainsi parées. En revanche, elles portaient des couronnes de fleurs.
Si un jour elle se mariait, Caroline aurait aimé avoir toute une escorte de demoiselles d’honneur. Mais ce n’était pas la coutume en Alucie, lui avait expliqué Eliza. Ici, il n’y avait que des « jeunes filles aux fleurs » comme on les nommait.
« Elles viennent de tout le pays. C’est apparemment un grand honneur d’être choisie pour tenir ce rôle.
— Mais pourquoi ne peux-tu avoir ce qui te ferait plaisir ? » avait protesté Caroline, croyant qu’Eliza aimait les mêmes choses qu’elle.
Depuis le jour des fiançailles d’Eliza, Caroline avait cru à tort qu’elle serait sa principale demoiselle d’honneur. Après tout, Eliza, Hollis et elle ne s’étaient jamais quittées depuis l’enfance.
« Les jeunes filles aux fleurs me conviennent très bien, je t’assure. En fait, je me serais contentée d’un mariage très simple. Le mariage civil était parfaitement à mon goût. Mais la reine Daria a préféré faire les choses en grand.
— Naturellement. Tous tes futurs sujets viendront te voir le jour des noces. »
Eliza avait eu un petit rire narquois.
« Je n’aurai jamais de pouvoir sur eux, Caroline. J’aurai déjà bien de la chance si je parviens à retrouver mon époux, dans cet immense château. »
Elle n’exagérait pas. Le palais Constantin semblait encore plus grand que celui de Buckingham.
« Permets-moi d’être ta demoiselle d’honneur, avait supplié Caroline. Je suis plus apte à m’occuper de ta traîne que Hollis.
— Je te demande pardon ? s’était exclamée Hollis. Je te rappelle que je suis sa sœur.
— Hollis, la traîne mesure dix mètres de long. Comment feras-tu ? Tu parviens à peine à avancer avec la tienne, depuis que nous sommes en Alucie. Et il faut que ma robe soit vue de tous. Je n’ai pas regardé à la dépense pour ma toilette. »
Eliza et Hollis l’avaient fixée.
« De toute évidence, tout le monde verra la tienne avant la mienne, avait-elle ajouté en haussant très légèrement les épaules.
— Je savais que c’était ce que tu voulais dire », avait répondu Eliza, toujours charitable.
Elles avaient toutes les trois adopté la mode d’Alucie depuis leur arrivée à Helenamar, un mois plus tôt. Les robes anglaises, avec leurs jupes amples, leurs cols montants et leurs manches longues, étaient trop lourdes et trop chaudes pour le climat. Les trois jeunes femmes avaient été séduites par ces superbes robes qui mettaient en valeur les courbes féminines et étaient garnies de traînes aux broderies recherchées… avant de s’apercevoir que ces longues traînes compliquaient un peu la vie de celles qui les portaient.
« Je me débrouillerai, avait déclaré Hollis. Les gens ne viennent pas au mariage pour voir ta robe, Caro.
— C’est certain, Hollis. Mais ils seront tout de même enchantés, n’est-ce pas ? Et, au fait, aucune loi ne stipule que la demoiselle d’honneur doit être la sœur de la mariée.
— Non, il n’y a pas de loi à ce sujet, mais Hollis est ma sœur et elle sera ma demoiselle d’honneur, avait répliqué Eliza. De plus, si ce rôle te revenait, j’aurais peur pendant toute la cérémonie que tu sois si fascinée par Leo que tu en oublies de t’occuper de ma traîne. »
Arquant ses sourcils blonds, elle avait fixé Caroline.
Comme si celle-ci avait fait quelque chose de mal…
« Leo ? C’est ainsi que tu appelles le prince royal Leopold, à présent ? »
Le prince Leopold, comme tout le monde le savait, avait passé ces dernières années en Angleterre, où il suivait des cours à Cambridge. C’est-à-dire, en réalité, qu’il passait plus de temps dans les soirées, dans les clubs et les pavillons de chasse qu’à étudier. Caroline l’avait rencontré l’été dernier à Chichester, chez des amis. Ils avaient eu une charmante conversation, dont Caroline n’avait pas oublié un seul mot. Le prince Leopold, de son côté, n’en gardait aucun souvenir. Pis encore, il ne semblait même pas se rappeler avoir déjà vu Caroline.
La voix grave de l’archevêque s’éleva soudain, psalmodiant quelques paroles, et l’attention de Caroline fut ramenée à la cérémonie. Ciel ! Voilà qu’elle pensait de nouveau au prince Leopold, alors qu’elle aurait dû regarder sa meilleure amie épouser un prince ! À cet instant, Eliza glissa sa main dans celle de Sebastian et la serra, tandis que l’archevêque lui demandait de répéter après lui, en anglais : Pour l’aimer, l’honorer, le protéger et le défendre.
C’était tellement romantique.
Caroline jeta un coup d’œil sur sa droite. Elle était assise à côté de son frère, le baron Beckett Hawke. Celui-ci, qui avait six ans de plus qu’elle, était son tuteur depuis qu’elle avait eu huit ans. Elle se pencha vers lui.
— Tu ne la trouves pas jolie ? chuchota-t-elle.
— Chut !
— Je la trouve encore plus belle que la reine Victoria le jour de son mariage. Sa robe est magnifique. C’est moi qui ai eu l’idée des fils d’or et d’argent sur la traîne.
Beck fit semblant de ne pas avoir entendu.
— Tu sais, je crois que j’aurais pu faire cette traîne moi-même.
Son frère lui posa une main sur le genou et serra un peu, en dardant sur elle son regard vert pâle. Il fronçait les sourcils, l’air fâché.
Caroline repoussa sa main et regarda autour d’elle. Cette cathédrale Saint-Paul était immense. Une multitude d’anges décoraient les hautes voûtes. Tous les meubles étaient incrustés d’or, particulièrement la chaire monumentale. Les vitraux traversés par les rayons du soleil matinal avaient transformé la traîne d’Eliza en arc-en-ciel.
Chaque siège était occupé. Les gens étaient beaux, avec des nuances de carnation différentes, des costumes chatoyants et des bijoux multicolores. Ils étaient tous venus de loin, de pays dont Caroline n’avait même jamais entendu parler.
Sur la galerie placée au-dessus de l’autel se tenait la chorale. De jeunes hommes et des garçons chantaient des cantiques qui accompagnaient la cérémonie.
Celle-ci, qui durait depuis près d’une heure, était très solennelle. Elle se déroulait pour partie en latin et pour partie en alucien. Seules les paroles qu’Eliza devait prononcer étaient en anglais. Caroline eut l’impression qu’Eliza et Sebastian ne cessaient de s’agenouiller et de se relever, sans se quitter un instant des yeux. Pendant un moment, la mariée resta agenouillée, seule. L’archevêque sembla accomplir un rite mystérieux, comme pour l’anoblir. Enfin, il lui posa une main sur le front. Le roi et la reine se levèrent et le prince Sebastian lui épingla sur la poitrine une splendide broche d’or et de saphirs.
— C’est une vraie princesse à présent, murmura Caroline en se penchant vers Beck.
Celui-ci l’ignora de nouveau.
Caroline aurait aimé que le père d’Eliza, le juge Tricklebank, soit là. Mais hélas son âge avancé et sa cécité l’avaient empêché d’assister à la cérémonie. Une union civile avait été célébrée en privé, en Angleterre, avant le retour de Sebastian en Alucie. Cette cérémonie, à laquelle le père d’Eliza avait assisté cette fois, avait semblé nécessaire, car les fiancés semblaient incapables de maintenir la moindre distance entre eux.
Il y avait eu une deuxième union civile quand Eliza était arrivée en Alucie, afin d’éviter tout accroc aux convenances, car l’attirance des deux jeunes gens devenait de plus en plus évidente et pouvait devenir embarrassante au regard de l’étiquette.
Mais ces deux cérémonies civiles n’avaient rien eu en commun avec celle-ci. Ce mariage religieux était spectaculaire et avait de quoi combler les cœurs les plus romantiques.
Caroline se demanda si tous ces gens seraient présents au bal le soir même. Il fallait l’espérer ! Sa robe alucienne bleue, garnie de festons dorés, était d’une beauté stupéfiante. Elle avait confectionné la traîne elle-même. Le bal serait une occasion de resplendir… sans éclipser Eliza, bien entendu.
La veille, Eliza avait fait le compte de toutes les personnalités qui assisteraient aux noces et au bal. Le nombre était considérable. Eliza avait un peu pâli, alors que le cœur de Caroline bondissait de joie.
« C’est terrible ! s’était exclamée Eliza. Tu me connais. Imagine que je dise un mot de travers ! Sais-tu combien de cadeaux nous avons reçus ? Comment pourrais-je me souvenir de tout ? Je n’avais jamais vu autant de gobelets d’or, de plats d’argent et de porcelaine, de toute ma vie ! Et si je trébuche ? Si je renverse quelque chose sur ma robe ?
— Si j’ai un conseil à te donner, ma chérie, c’est de ne pas mettre trop de choses dans ton assiette », avait distraitement répondu Hollis.
Penchée sur la table, elle prenait des notes pour le journal qu’elle avait créé, Honeycutt’s, gazette mode et maison pour ladies. La gazette, qui paraissait deux fois par mois, couvrait divers sujets tels que la mode et la tenue de la maison, dispensait des conseils de santé, et surtout les tout derniers commérages concernant la haute société londonienne. C’était la partie que Caroline préférait.
En ce moment, Hollis avait du mal à satisfaire la curiosité de ses lectrices concernant la haute société. Elle envisageait de publier une gazette deux fois plus fournie que celle-ci, contenant tous les détails du mariage royal, dès son retour à Londres. Elle avait envoyé de nombreux courriers à Donovan, son majordome, pendant le mois qu’elles avaient passé en Alucie, afin qu’il les garde en sécurité.
Elle était si préoccupée qu’elle avait parlé sans réfléchir. Eliza prit ombrage de sa remarque.
« Je te demande pardon, Hollis ? Je n’ai presque rien avalé depuis notre arrivée en Alucie. La reine me surveille pendant tous les repas, comme si elle désapprouvait tous mes gestes ! Je me sens si gênée que j’ose à peine manger. Et, là, ils auront tous les yeux braqués sur moi. Ils attendront que je commette une faute, se demanderont si je porte déjà un héritier. Tu ne peux pas imaginer comme ma capacité à produire un héritier les intéresse !
— Naturellement ! s’était joyeusement exclamée Caroline. Mais, une fois que tu leur auras donné ce qu’ils veulent, tu pourras passer le reste de ta vie sur un nuage de bonheur conjugal, entourée par la richesse, les privilèges, et une suite de domestiques.
— Ils n’auront pas tous les yeux braqués sur toi, Eliza, avait remarqué Hollis en faisant un clin d’œil. La moitié de l’assistance au moins regardera ton époux. »
Caroline revint brusquement au moment présent quand l’archevêque éleva un lourd calice orné de pierreries au-dessus des têtes d’Eliza et du prince Sebastian. Cela devait signifier que la cérémonie touchait à sa fin ? Le prince prit la main d’Eliza et ils tournèrent le dos à l’archevêque pour faire face aux invités en souriant. Ils étaient enfin mariés !
Hollis se retourna aussi, et Caroline vit que ses yeux bleus étaient brillants de larmes. Les invités se levèrent, tandis que le prince et son épouse s’engageaient dans l’allée centrale. Une pluie de pétales de rose tomba de la galerie sur le jeune couple et l’assistance. Les petites jeunes filles aux fleurs suivaient Eliza comme un bouquet de papillons. Le prince Leopold offrit le bras à Hollis, qui lui adressa un sourire rayonnant. Caroline se sentit mise à l’écart. Eliza et Hollis étaient ses amies les plus chères, elle les aimait comme des sœurs, et aurait voulu être avec elles en ce moment.
Eliza et le prince Sebastian passèrent à côté de Caroline et de Beck sans même leur accorder un regard. Ce n’était pas étonnant. Ils semblaient être ailleurs, entièrement absorbés l’un par l’autre. Ils étaient si inconscients de ce qui les entourait que Caroline craignit un instant qu’ils ne heurtent l’une des colonnes de marbre sur leur passage.
Comme elle les enviait ! En Angleterre, elle ne pensait jamais au mariage. Sauf lorsque Beck la pressait de trouver quelqu’un, n’importe qui, qui le dégagerait de sa responsabilité envers elle. En réalité, cette responsabilité n’était pas aussi pesante pour lui qu’il voulait le lui faire croire. Caroline le soupçonnait même de vouloir la garder sous sa coupe le plus longtemps possible. Aussi courait-elle d’une réception à l’autre, heureuse de capter l’attention des nombreux gentlemen qui croisaient son chemin, appréciant cette liberté d’agir à sa guise.
Mais, en regardant Eliza, Caroline se rendit compte qu’elle souhaitait connaître un jour un homme qui serait aussi amoureux d’elle que le prince Sebastian l’était d’Eliza. Elle voulait éprouver ce même sentiment.
Le prince Leopold et Hollis passèrent à la hauteur de Caroline et de Beck. Le prince adressa un vague sourire à l’ensemble de l’assemblée. Son regard effleura à peine Caroline, mais elle lui adressa néanmoins un sourire radieux en retour. Alors qu’elle s’apprêtait à lever la main, elle reçut une brusque bourrade dans les côtes et se tourna vers son frère, les yeux écarquillés.
— Cesse donc de te tordre le cou ! Tu vas finir par avoir un torticolis, chuchota-t-il.
Caroline prit un air hautain, pour remettre en place une des boucles de son chignon. Beck reporta son attention sur la procession. Le roi et la reine arrivaient à leur hauteur.
— C’est un prince, Caro, murmura Beck en se penchant vers elle. Tu n’es qu’une petite Anglaise. Et tu crois encore aux contes de fées. Je le vois dans tes yeux.
Juste une petite Anglaise ? Elle eut envie de lui décocher un coup de pied dans les tibias, comme lorsqu’elle était petite fille.
— Il vaut mieux croire aux contes de fées que de ne croire en rien du tout !
Beck leva les yeux au ciel. Impassible, il regarda passer l’archevêque et les enfants de chœur, qui suivaient le roi et la reine.
Juste une petite Anglaise. Ah, vraiment ?


Chapitre 2
La nouvelle duchesse de Tannymeade fait l’admiration de tous les citoyens d’Alucie, et à vrai dire du monde entier. Après le mariage à l’église se tint une cérémonie privée lors de laquelle le couple reçut les hommages de la famille du duc et de quelques invités de choix. La duchesse reçut ses cadeaux de mariage, parmi lesquels figuraient un collier de rubis offert par l’empereur Ferdinand 1er d’Autriche, un coffret d’or et de porcelaine offert par le sultan Abdülmecid de Turquie, et un couple de chevaux, présent du prince Florestan de Monaco. Nos souverains, la reine Victoria et le prince Albert, offrirent au duc et à la duchesse une résidence de campagne dans le Sussex. Les clés de Crawley Hall furent remises au jeune couple, de la part de la reine, par l’Honorable lord Russell.
Le duc et la duchesse de Tannymeade ne furent pas les seuls à monopoliser l’attention au cours de la cérémonie. Certains observateurs remarquèrent qu’un parent très proche du duc éprouvait un intérêt considérable pour une certaine héritière.
   
Honeycutt’s,
gazette mode et maison pour ladies


Il n’y avait sans doute jamais eu de cérémonie plus longue dans toute l’histoire de l’humanité. Même les bacchanales grecques ne devaient pas durer aussi longtemps. La cravate du prince Leopold était trop serrée. Les médailles qui ornaient son costume tiraient sur le tissu, l’obligeant à tourner régulièrement l’épaule pour rajuster sa veste. À quelle heure Freddar, son valet, l’avait-il aidé à se coucher ce matin ? 4 heures ? Les souvenirs de Leo étaient confus. Ce n’était vraiment pas sa faute. Il avait été obligé de relever le défi et de boire cette liqueur redoutable, la fée verte, comme l’appelait l’ambassadeur de Suède.
Avant de quitter la cathédrale avec la longue procession des invités, le couple entra dans un petit vestibule afin de signer le registre des mariages de la paroisse. Leo, Mrs Honeycutt et l’archevêque les suivirent à l’intérieur. Leo regarda son frère inscrire son nom dans le registre d’un geste sûr. Sebastian Chartier. Il se rendit compte qu’il tapotait la couture de son pantalon avec impatience, en regardant Eliza s’emparer de la plume pour signer à son tour. Les doigts de la jeune femme tremblaient en traçant les lettres Eliza Tricklebank Chartier, et elle fit une tache sous la signature. Dès qu’elle eut reposé la plume, elle se jeta dans les bras de Mrs Honeycutt et elles rirent toutes les deux, Mrs Honeycutt pressant sa tête brune contre les boucles blondes d’Eliza.
Sebastian et Leopold échangèrent un coup d’œil. Ou plutôt Leo le regarda brièvement, avant de poser les yeux sur la pendule, au-dessus de l’épaule de son frère. Il ne voulait pas être impoli, mais ses tempes étaient douloureuses et ses lèvres sèches. Depuis quinze jours, les cérémonies succédaient aux célébrations, et les événements officiels aux réceptions. Il avait assisté à chaque réunion, remplissant ses obligations de prince, de témoin, faisant tout ce qu’on attendait de lui, sans cesser de boire pour oublier son ennui. Il lui tardait d’en avoir fini, pour aller retrouver ses amis.
Leo préférait sa vie loin de l’Alucie, en Angleterre, avec ses compagnons, à cette existence de prince inutile que l’on exhibait dans les cérémonies officielles.
— Vous devez signer aussi, Mrs Honeycutt, dit-il pour faire avancer les choses.
Il s’empara de la plume et la lui tendit, au cas où elle n’aurait pas compris.
— Oui, bien sûr, répondit-elle avec un peu de nervosité, en lâchant sa sœur.
Elle traça un paraphe élégant sous la tache d’encre laissée par la nouvelle mariée.
Pressé d’en finir, Leo inscrivit aussi son nom et se redressa, nouant les mains dans son dos tandis que l’archevêque prononçait une dernière bénédiction. Combien de bénédictions fallait-il pour qu’un jeune couple soit heureux ?
Enfin, ils purent sortir de la cathédrale. Sebastian et Eliza prirent place dans un carrosse découvert. La journée était belle et ensoleillée, et le jeune couple serait escorté par les gardes royaux le long de l’avenue menant au palais, afin que la foule puisse acclamer la nouvelle princesse au passage. Eliza était devenue très populaire depuis son arrivée en Alucie. Les gens la considéraient comme l’une d’entre eux, une roturière qui avait charmé le prince tout en étant elle-même. Leo comprenait cette fascination, c’était un conte, un rêve devenu réalité. La plupart des gens travaillaient dur pour gagner de quoi subsister et cette vie dans un palais les faisait rêver. Eliza avait réussi à abattre les murailles qui la séparaient de la royauté et des privilèges, et ils l’aimaient pour cela.
Toutefois, cela n’avait rien de fascinant pour lui. Il n’aimait pas la cage dorée dans laquelle il vivait à Helenamar. Son comportement était soumis aux règles du protocole et il n’était pas libre de choisir à qui parler, où s’asseoir, et ce genre de choses. En Angleterre les gens savaient qu’il était prince, naturellement. Mais la plupart des gens ordinaires l’ignoraient, personne ne se demandait s’il avait même un titre. Ce qui lui convenait très bien, puisque en réalité il n’était rien d’autre qu’un homme à la bourse bien garnie, toujours accompagné de deux gardes du corps. En Angleterre il pouvait se rendre où bon lui semblait, chasser quand il en avait envie, faire la fête à loisir avec ses nombreux amis, monter à cheval, courtiser les femmes et s’asseoir où il le voulait. Sans se préoccuper des règles à suivre.
Du moins, il avait pu jouir de cette liberté jusqu’à ce que son frère arrive à l’improviste à Londres, afin de négocier un contrat commercial. Son secrétaire particulier avait alors été assassiné et tout le monde en Angleterre avait appris à cette occasion que deux princes célibataires se trouvaient en ville. Depuis, son existence avait considérablement changé. Il était plus connu qu’auparavant. Leo espérait sincèrement qu’à son retour en Angleterre l’excitation suscitée par le mariage d’une Anglaise avec un prince d’Alucie serait retombée et qu’il pourrait reprendre sa vie d’avant.
Malheureusement, il était encore loin d’embarquer à bord d’un navire et de larguer les amarres.
Aujourd’hui, après la réception privée réservée à la famille et quelques centaines d’intimes, Leo allait retrouver des amis de jeunesse et il aurait un moment de répit avant le bal final de ce soir. Après sa nuit d’ivresse, boire de nouveau ne serait pas facile. Mais, s’il y avait un domaine dans lequel Leo excellait, c’était bien la fête.
Leo monta dans le carrosse de ses parents avec Mrs Honeycutt, qui semblait très intimidée, et ils suivirent la voiture des jeunes mariés. Elle était assise d’un air guindé, et ses mains croisées sur les genoux étaient si crispées qu’il craignit qu’un de ses doigts ne se brise. Il aurait voulu pouvoir la rassurer et lui dire qu’elle n’avait pas à s’inquiéter. Ses parents faisaient à peine attention à elle. Après avoir échangé quelques remarques agréables sur le mariage, ils concentrèrent leur attention sur la foule. Leo savait ce que tous pensaient de Mrs Honeycutt. Celle-ci n’était qu’une étrangère, une roturière qui repartirait bientôt en Angleterre. Il n’y avait rien à gagner à faire sa connaissance.
Cependant, Leo était désolé pour elle, et il lui sourit en espérant l’aider à se détendre. Cette journée avait dû être aussi éprouvante pour elle que pour sa sœur. À vrai dire, il lui arrivait parfois à lui aussi de se sentir étouffé par la foule trop dense, au point d’envier la vie d’un homme ordinaire, qui pourrait se rendre au pub pour boire à la santé du prince, puis rentrer chez lui pour retrouver sa femme, ses enfants et son lit.
Il avait averti Sebastian qu’Eliza aurait peut-être un peu de mal à s’adapter à sa nouvelle vie.
« Veille sur ton épouse, lui avait-il dit, profitant d’un bref instant en tête à tête avec son frère. Ce monde est nouveau pour elle.
— Je prendrai soin d’elle », avait répondu Sebastian, d’un ton détaché.
Mais une flamme avait brillé dans ses yeux, laissant entrevoir l’amour infini qu’il éprouvait pour Eliza.
Ce qui était une excellente chose, car elle aurait grand besoin de sa protection. L’aristocratie d’Alucie la regardait de haut. Les nobles anglais qui avaient assisté au mariage semblaient horrifiés par cette union. Eliza elle-même balançait entre la nervosité et une joie charmante. Sa sœur semblait sans cesse mal à l’aise.
Une seule personne, dans l’entourage d’Eliza, demeurait complètement indifférente aux privilèges de la royauté. C’était la sœur de lord Hawke. Cette femme aurait sans doute maîtrisé n’importe quelle situation sans se troubler. Les circonstances officielles, pourtant peu familières pour elle, semblaient renforcer son audace. Avec son sourire inébranlable, ses joues roses et son spectaculaire chignon de boucles blondes, elle surmontait toutes les épreuves. Plus grande que la moyenne et très séduisante, elle ne passait pas inaperçue. C’était une de ces rares personnes capables d’entamer une conversation avec quiconque croisait son chemin. Elle adorait faire entendre sa voix, que son interlocuteur soit un duc ou un majordome, une reine ou une femme de chambre. Elle semblait aimer tout particulièrement se mêler aux conversations afin d’offrir une opinion différente, et se moquait de savoir qui était dans les parages.
L’attention dont elle était l’objet semblait lui donner de l’énergie et la pousser à franchir les limites. Elle n’avait pas hésité à l’aborder lors du banquet royal, deux jours plus tôt, comme si cela était tout naturel. Soit elle ignorait qu’on n’approchait pas un prince royal sans lui avoir été présentée, soit elle se moquait des convenances. Au beau milieu d’une conversation, alors qu’il se sentait agréablement enivré après avoir bu quelques verres, Leo l’avait vue surgir à ses côtés, lui souriant comme s’ils avaient été seuls dans la salle.
« Bonsoir ! avait-elle dit, en fixant sur lui ses yeux verts et brillants comme des émeraudes. Quelle magnifique soirée ! Je suis très impressionnée par le merveilleux accueil qu’Eliza a reçu à Helenamar. Pas vous ?
— Elle est très appréciée », avait répondu Leo, d’un ton plat.
Il n’était pas étonné par le comportement de cette dame. Mais ses compagnons, tous issus de la plus haute noblesse d’Alucie, l’avaient dévisagée avec stupeur. Son manquement aux règles de l’étiquette royale serait sans doute longuement critiqué. En particulier par lady Brunella Fortengau. Sous le choc, la jeune femme avait écarquillé les yeux et regardé Leo comme s’ils étaient menacés par la peste et qu’il devait absolument faire quelque chose.
Mais il n’y avait rien à faire, et Leo le savait depuis un certain temps. Sous le regard désapprobateur de lady Brunella, la sœur de Hawke avait saisi une coupe de champagne sur le plateau d’un valet.
« Oh ! ciel, vous permettez ? avait-elle lancé au pauvre homme, comme si elle s’attendait à ce qu’il réponde. J’ai pris une coupe de champagne pendant le déjeuner, malheureusement il était éventé. Avez-vous goûté celui-ci ? »
Tout en parlant, elle avait brandi la coupe sous le nez du valet, qui était devenu écarlate.
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